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La Journée d'Hier 
Les généraux Nogi et Stœssel ont eu une 

entrevue à Port-Arthur. — L'évacuation de 
la ville par les Russes a commence. — On 
annonce que le tsar a résolu de poursuivre 
la guerre à outrance et que deux cent mille 
kommtis de renfort seront prochainement 
envoyés en Mandchourie. 

Plusieurs confrontations ont eu Ken dans 
1? cabonet du juge instruisant l'affaire Syve-

Les plaintes ont afflué, au parquet de Lil-
I», cuatre M. Brassart, le changeur arrêté 
jeudi aoir. 

A Armentières, une femme s'est suicidée 
r*r lf- gaz d'éclairage. 

Le '.citoyen Henri Ghesquière, membre de 
la Commission mixte, a été expulsé de Ta 
Maison du Peuple d'Armentières, par le Syn
dical fraternel guesdiste. 

L'Assistance Laïque 
froide température qu-e. non? MtMs-

; •••H.- avive pour tas u n - la joie d'un 
«-trautl foyer», la douceur infime d'une 
i LmHtfe heureuse et bien portante). Elle 
révèle-, hélas : sous UJI JOUI- impitoyable 
l'atroce cruauté ci*' la misère d'un très 
grand nombre. 

Il serait lacile- de s»e l ivrw jur ce su
jet i de banale- variations. Mais à quoi 
bon T Pourquoi soul igner uni' iHaïcinin 
nue tout le monde connaît et que l'on 
n athtaue point par de veines, el hriryan-
les déclamations '.' Kt ptxirtant. il ne con
vient 5>as de s'arrêter découragé, de s-'a-
N"uei vaincu vans avoir livré bataille et 
de tewamn tes yeux pool- s 'endormir dans 
1e s< 'Miment résigné, paresseux et don-
fortii>t>te a une QjQcjptète imptiivsbanœ. 

Naifle part autant qu'en cet ordre de 
trtiostions 011 ne r^mstate m i e u x q u e le 
prosfrèa e«t parfois à lui -même son pro
pre adversaire. Les amélioratums qu'il 
••ppiorte au sort des uns, il les fait. trop 
•tièr<e*n«nt paver au prix des loo ides et | 
"rôtissantes ~oiirfraii4-.es dont il charge 
les épaules débiles des autre.-». Je ne 

quns-uns- l'ont prétemdt'. qu'à mesure 
que l'intelligence s éclaira. 1a sensibi l i té 
s afffine e t qu'a mesure q u e l'on sait plus 
et qiue. l'on comprend mieax . on souffre, 
davantage. S*ns doute ceUi e-L vrai. La. 
plirpnrt d e s homme» ont aujourd'hui 
dvs préoccupations, d e s inquiétudes , des 
rié--irs. tles tristesses dont u n e infime mi
norité connaissait à peane autrefois le 
noble el douloureux tourment . Ce n'est 
L-vwJemment pas là qu'est le mal. L'ini-
inanité tire de ces souffrances mêmes 
une jine fière par la cooscieBoe qu'elle 
prend <le sa dignité plues haute, de sa 
\ iteur p lus grande. 

Malheureusement, cette élévation 1110 
r'Ie ne supprime pas la détresse maté
rielle. Kl le en rend le spectacle p lus pé
nible, i i misère, p i u s lourdement q u e 
Rimais, pèse à certaine- heures sur cer
taines eit<-gorieô d 'hommes ou de fem
m e s . C'est, en effet, des transformations 
apportées dans l'indristrie, dans le com
merce , dans l'agriculture par une évo
lution souvent bienfaisante parfois im
placable.. 

Cette évolution est d'ordre économi-
q-tie scientif ique et moral. Peu impor
te» l d'ailleurs >es causes . EJle existe in
contestablement et démontre la Booee 
sdié. d'une intervention de plus eu plus 
Vigilante de 1 Etat talque pour l'organi
sai ion méllKxJique d'un système public 
d'assistance. 

LappariUon de la grande industrie a 
déterminé une ex trême concentration de 
la. population. Dans la foule grouijlante 
«fies grandes villes le travailleur sans 
ressources se sent plus irrémédrable-
t.iient a-baiidonné, a un p l u s urgent be-
n>in du concours» d e l'Etat q u e lorsqu'il 
viK dans la sol itude relative d e s campa
g n e s où la sympathie des .vois ins p l u s 
é lo ignés est cependant plus agissante . 

La science a mis en lumière la conta
gion du mal physique, la contagion 
du crime et du vice. EHe a permis a tous 
<ie comprendre que l'hygiène e s t une 
forme de l'assistance et que la lutte con
tre le développement de Va tuberculose, 
d e faJcooliwne et de la. folie ne consti
tue pas» de. la part de la société un acte 
de charitable bonté vis-à-vis de certains 
déshérités, mais qu'elle est une m e s u r e 
pressante d'intérêt générai, d'ifrtethgen-
le solidarité. 

Km jwmmulWTMsl à tous, sans distinc
tion de race, de «lasse ou d e croyance, 
l'ég-aljté des droits politiques, l'Etat s'en
gageait à leur assurer également une 
tolérante protection a u x heures diffici
l e s de l'enfance, de J.a maladie, du chô
mage e t de la viei l lesse. 

L'assistance, ainsi comprise, n e peut 
p l u s être abandonnée à la générosité 
spontanée, catpricieuse e* précaire des 
individus, aux préoccupations confes
s ionnel les , au prosélytisme indiscret des 
divers clergés. Il est nécessaire et il est 
juste que la société cherche à atténuer 
et à prévenir le retentissement doulou
reux pour quelques-uns de -ses membres 
de changement* dont elle profite. 

[va société ne 'toit pas s'en remettre à 
l'incertaine charité de l'Eglise du soin 
de portftf renié.le & des maux qui ont 
souvent une urigine sociale, L'Eglise a 
longtemps détenei la monopole de l'en-

nemejlt. plus longtemps encon- Ps-
jui de rasaistance. Voici (|(Te l'Etat owsr 
r'ie a s'en rmrwrer. 

-t pour lui mi impérieux devoir. 
)• n une démocratie l'Etal ne peut p l u s 
-,i prnel.urvi .le représentant'*** ciel sur 

la terre ; il n e peut p lus concevoir Ja 
vie h u m a i n e comme une épreuve cruel
le, mais salutaire, en vue d'une éternelle 
félicité. 11 tient son pouvoir d e s hom
mes . Il a pour raison d'assurer à leur 
rapide et fragile existence tout le déve-
loppoment qu 'e l l e comporte. 11 a surtout 
pour devoir de s'efforcer de réduire la 
part de souffrances et de charges que la 
vie sociale entraîne inévitablement avec 
el le . 

D u jour oèi l'Etat n'invoque p lus je 
ne sais que l le f i s s i o n divine, comment 
peut-il légitimi»r"îes sacrifices que sous 
iant de formes il exige de tant d'indivi
dus ? De quel droit peut-il leur deman
der leur temps , leur argent, au besoin 
leur vie, sinon gtaroe qu'ii considère ces 
dons sans ce s se renouvelés, c o m m e une 
sorte de prime d'assurance destinée à 
garantir la sécurité de chacun dans une. 
société so l idaire? 

Il est possible', que de s imples parti
culiers, que des orgajii.satuins privées 
viennent en aide a f Ktat dans cette tache 
particulièrement complexe et délicate. 
Mais il ne peut accepter leur concours 
qu'à la condition de le contrôler e l de 
«'assurer qu il ne M cache pas derrière 
cette philanthropie apparente, une ten
tative d asservissement ou d'exploita
tion. 

|ja- surveillance de» établissements de 
bienfaisance privés s'imposa non com
me un droit, mais conniiie un devoir de 
l'Etat. Il doit leur demander non seu
lement de la bonne volonté, mais do la 
compétence et du désintéressement.. 
L'assistance est pub l ique , ' l ' a s s i s tance 
es t laïque. L'Elat peul avoir des ejoitar 
borâleurs poui-vu que ceux-ci travaillent 
dans l'intérêt de c lwcun et de tous, non 
pour servir la cause d'une Egl ise ou d'un 
parti. 

T. STEEG, 
Député de la Srine. 

C.rozier, qui a fait construire le canon de 
pouces, la distance nuudma contspondt 
u l'iuigle de lu- de M) degaês attaindrait 
kilomètres, c'est-à-dire qu'elle dépasserait 
iai'geui- du Faa-de-Oitais. 

Lee H i M M a s w t H ; M « *t»ee»e«i 
et l u t M U I M le* « « • • 

LA POLITIQUE 
LE CAUCHEMAR 

Tout te monde a lu. tout le monde continue 
à lire les épisodes trafiques, tes péripéties 
macabres, les scènes sauvages du sièye et de 
la capitulation de Port-Aruiur . la ville et la 
flotte réduites en cendres et en débris infor
mes, autant par les mines des assiégés que par 
1er, obus et les torpilles des assiégeants, par-

sme stérile, cinq mille spectres qui se ren
dent, tandis que ving-t mille autres agonisants 
raient dans le* hôpitaux, et 1a colonne des 
croquante mille vainqueurs, au tien de faire 
dans la place conquise, une entrée triomphale, 
s'effarant devant le spectacle lug-ubre de la 
cité dévastée . 

Si elle existait en Europe, cette conscience 
universelle de justice et d'humanité, que, par 
dessus les fronrières et par dessus ces autres 
barrières, plus hautes et plus infranchissa
bles, qu on nomme les préjugés, les socialistes 
voudraient éveiller partout à la notion du droit 
et au sentiment de la solidarité, est-ce que tant 
d'effroj abies calamités, toute cette débauche 
de sang et de barbarie, ne suffiraient pas à 
provoquer un immense mouvement de réproba
tion populaire qui, se répercutant de nation en 
nation, imposerait aux belligérants, la fin de 
la guerre ? 

Dautant plus qu'on y traîne, au moins, 
le peuple russe, frémissant sous le fardeau 
d'une domination qui l'écrase et le lasse, prêt 
à se dresser — tout l'an-nonce — pour jeter 
bas un régime qui n'aboutit qu'à la débâcle a 
fintérieur comme à l'extérieur : la misère ici, 
ta déroute lè-bas, partout la plus irrémédiable 
des banqueroutes ! 

Eh bien, non. ces souffrances atroces, ces 
détresses accumulées, ces hécatombes horri
bles, cet abominable cauchemar de massacres 
et d'extermination, tout cela ne pèse que peu 
ou prou, plutôt prou, héla* ! dans I esprit des 
potentats qui mènent le monde et sont eut-
même conduits et régentés par les nécessités 
vengeresses d'une expansion économique tou
jours plus dévorante, qui doit finir par englou
tir la société capitaliste elle-même ï 

Et la guerre continue, parce que le tsar le 
veut, et parce que, derrière lia. peut-être au-
dessus de lai, les bénéficiaires de son règne 
d'autocratie et d'argent, l'exigent I 

(^uand donc entendrons-nous monter d'en 
bas, non seulement à travers lempire mosco
vite mais sous tous les cieux. la clameur de 
colère et de révolte qui ne permettra plus 
qu'on s'entre-tue pour ne perpétuer, en som
me, que les privilèges de ceux qui s enrichis
sent de toutes les dépouilles et s'arrogent jou
tes les dominations ? 

L'ART DE TUER 
Si les réformes; démocratiques el sociales 

sont difftcites à faire, en revanche les pro
grès de l'art de tuer sont incessant et pour 
oeux4à, on ne inarcliajidfc pas les sacrill-
ces. 

Le canon de côle français de 240 millimè
tres, expérimenté il y a quelques jouis à la 
Héve .en présence du miiiislie do la guerre 
«t des membres de la commission de l'armée 
est presque un joujou si on le compare à la 
pièce de 16 pouces coHslmite par l'ai lillene 
américaine. 

Ce canon, dont deux ou trois spécimens 
seuiemeirt ont été mis en twittei rp sur la Côte 
orierrtale des Etats-Unis, mesure 16 mètres 
de longueur et pèse 130,000 kilos. 

Son di&mèstre, à la bouche, est de 406 mii-
hmètres. Il est erilièi'c-iiien! en acier. 

Son projectile normal atteint le poids de 
1.080 kilos et la charge de poudre eans fu
mée nécessaire pour lui imprimer sa vites
se tniliile de 680 à 700 mètres est de 292 ki
logrammes. 

I.a charge est rôpairtie en six'sacs d'envi
ron 48 kilogrammes chacun. L'un d'eux, le 
plus rapproché de là culasse contient, en 
outre, quelques kilogrammes de poudre noire 
à grains lins, destinée à favoriser la défla
gration de la poudre sans ramée. 

I*- prix de la pièce de 16 pouces est de 
500.000 francs ; cliaaue coup tiré revient à 
environ i.200 francs, et on ne peut tirer plus 
de ving-cinq à trente coups; pas»é cette li
mite, la pièce cour* grand risque d'éclater. 

l.-.s bonnes disîances «le tir sont compri
ses filtre 6 et 8 kilomètres : mais suivant 
les calculs du général d'artillerie américaine 

CHRONIQUE 
Le Petit Homme tteuge 

Ce soir-là, quelques jours avant les r 
les voisins s'étaient entendus pour venir 
la soirée à la censé de Valenpont, où j'éti 
depuis quelque temps, et ils arrivèrent to 
à 1 heure, je vous en réponds, car on devi 
conter de vieilles histoires dont tous, 1 
grands comme les petits, étaient fn.iuds. 

Ce fut avec grand c.page qu'on se plaj 
autour du feu, dans l'immense cuisine pavi 
de grandes pierres bleues, presque aussi loi 
gués et aussi larges que des pierres tumulal 
res. Un alluma le • crasset > au coin de 1 
haute cheminée, sous laquelle on aurait ten| 
cinq ou six bien à taise. 

Puis, ma tante Marie-Joseph, après ,avoi 
siroté une goi.tte de café que sa nièce lu 
avait apportée dans une petite jatte a rletcr 
avec un morceau de sucie candi, commenta le 
récits en ces tel mes ; 

-— c II faut d'abord vous dire. que. dans 1 
temps où se passe mon histoire, on n était mi 
si faiseurs d'onxbajrras qu à cette heuie e 
qu'on ne portait ni rieurs, ni plumes sur t 
têt.e, ni jaquette de velours sur le dos. Un. 
colinette blanche a tous les jours, un bonne 
à dentelles le dimanche, avec un grand man 
telet à capuchon qu'on se repassait de mère 
en fille, voilà pour la toilette '. 

« Seulement, on était plus charitable au pau
vre monde et il n'y avait pas tant de tneuit-
de-faim qu'aujourd'hui ; on avait la main plus 
vite ouverte pour secourir les analheurcuv, 
et celle dont je veux vous parler*n'avait rien 
su refuser à un enfant, à un vieux ou à un 
pauvre qui s'adressait à elle. 

t C'était une grand'tante A mon pauvre 
père. Tous les enfants rappelaient < Ma 
tante Vlignon ». à cause de son chien qui por. 
tait ce nom là. F.lle venait d'avoir soixante? 
huit ans quand cette aventure lui arriva. 

« Son homme était mort depuis cinq ans et 
elle n'avait point d enfants, ce qui avait éti 
une des grandes douleurs de sa vie, car sans 
les enfants on n'a pas d'agrément sur la terre, 
tout le monde sait ca ! 

• F.lle vivait donc toute fine seule dans une 
maison assez retirée du Louvion. 

• On était à peu près à cette saison et à 
cette heure-ci. Elle était dedieurée chez eHe, 
seule, bien entendu, à cause ù un gros rhume 

I empêchait daller a la soirée dans.le voi-

ilage. d'un petit homme habillé tout rou
ge, ventru, haut comme une botte de cava
lier, que certains prétendaient avoir rencon
tré dans la forêt de Mormal, en revenant le 
soir, et c'était la conversation courante des 
gens d'ici que les faits et gestes de ce sin
gulier personnage. Les uns affirmaient l'a
voir vu, les autres nia.ent son existence, d'au
tres encore plaisantaient les raconteurs, et U 
U fin des fins personne ne savait à quoi s'en 
tenir. 

« Ma tante était donc seule et, de fatigue, 
s'était assise et avait allongé ses deux jam
bes sur une seconde chaise, les semelles du 
côté du feu, pour se réchauffer ies pieds. 

• Tout à coup un ricanement strident com
me un rire d'enfer se fit entendre derrière elle; 
elle sentit la chaise sur laquelle elle était as
sise comme secouée par une main invisible; 
un souffle passa sur son visage, un souffle 
chaud comme rentrée d'un tour où l'on va met
tre cuire le pain, et,subitement, le petit hom
me rouge se dressa devant elle, grimaçant, 
dansant avec des contorsions étranges, se te
nant les c6tes, tordu par l'accès de rire sata-
nique qu'elle avait entendu. 

• 11 était vêtu de pourpre des pieds à la 
tête, sa figure et ses mains étaient de couleur 
lie de vin et comme tachées de sang frais. Ses 
ongles crochus, ses yeux obliques, ses mous
taches relevées, sa barbiche de bouc et deux 
petites cornes lui donnaient bien l'air de ce 
quil était, c'est-à-dire d'un suppôt de Satan. 

« Il ôta sa toque, et, après un profond et 
ironique salut : 

< Permettez-moi, Madame, dit-il. de remplir 
» ici le ministère pour lequel Lucifer m'a choi-
» si et envoyé. Vous avez en enfer la réputa-
> tion la plus détestable. Vous donner à tous 
> les pauvres, vous vous privez parfois potir 
» eux de ce qui vous est indispensable, vous 
> portez des œufs frais aux malades, du via 
> vieux aux femmes souffrantes et aux vieil-
» lards, des confitures et des baisers aux or-
• phelins. Vous poussez l'audace jusqu à ré-
» conforter, consoler et héberger dans votre 
» étable bien au chaud, jusqu à nourrir par-
» fois plusieurs jours, des gens qui, s'ils ne 
» vous rencontraient pas, .deviendraient nos 
> plus sûrs clients puisque la faim les ob'ii 
• gérait à se taire voleurs ou assassins ; 
> vous les remettez dans le droit chemin et 
» vous nous causez ainsi un tort immense. En 
» un mot, Madame, mon Maitre a jugé que 
» vous méritiez une punition exemplaire, et je 
» viens vous la faire subir... » 

« Ma Tante Mignon était confondue. FJle 
n'eût pu faire un geste, prononcer un mot. 
Elle était tellement saisie qu'on aurait pu la 
saigner sans lui tirer une goutte de sang. 

c L'homme rouge, lui prenant les jambes. 
lui retira ses bas, et lorsqu'elle fut pieds 
nws... » 

Nous étions tous suspendus aux lèvres de 
la conteuse; mais, à dessein, elle s'arrêta dans 
son récit pour prendre une pfisel 

— « Et lorsqu'elle fut pieds nus ? demanda 
le petit Jean-Baptiste. 

— « Lorsquelle fut pieds nus, il lui prit le 
pied gauche et se mit à le lui chatouiller de. 
manière à lui faire demander grâce. Elle sel 
tordait réellement sous cette sensation inat
tendue, sous cet ongle qui lui faisait endurer 
savamment une torture qu'elle ne soupçon
nait pas. La gorge serrée, le front en sueur, 
il lui était impossible de crier ni de se dé
battre; elle essayait, vainement dejrelever les 
bras, de saisir l'homme rouge par les che
veux, par les épaules, elle semblait clouée 
sur ses deux chaises par un puissant narcoti
que et, cependant, elle était en pleine connais
sance. 

» Après le pied gauche, ce fut le tour du 
pied droit, puis des deux ensemble, et le bour
reau accompagnait cette besogne d'enfer de 
son rire de fielzébuth, de son rire de maudit 
qui avait quelque chose du bruit que font les 
ossements en s'entrechoquant. 

— < Maintenant, fit l'homme rouge en se 
9 relevant, mon œuvre est- accomplie et je re-. 
» tourne à ma fourche et à mon infernale 
.» chaudière, car on meurt ferme ea ce mo-

> ment-ci et j'ai pas maLde mécréants qui at-
> teudent leur tenir d'être rôtis. 

» Pour vous, Madame, ajouta-t-il en la sa-
t luant de nouveau, je vais vous dire adieu... 
• ou plutôt « adiable ., car c'est sûrement la 
• dernière fois que je vous vois ; si j'en juge 
• d'après nos renseignements particuliers, 
> vous avei votre place marquée au Paradis; 
> mais vous pouvez vous vanter pourtant que 
> U châtiment que je vous ai infligé aura des 
> suites, car les pieds vous démangeront fu-
s rieuserneiit chaque annt'e, et cela de Noël à 
» t^U«*« >>»squ au moment où vous quitterez 
».ÎÎTerzst . • , .. 

« Avant dit cela, il sauta dans le feu et dis
parut en fumée, dans un dernier ricanement. 

i Et là-dessus, ma tante Mignon se re
veilla, car elle n'avait eu qu'un affreux cau
chemar. . . 

t Cependant, la prédiction du petit, homme 
rougé, bien qu'elle ne l'eût vu qu en rêve, se 
réalisa 4e point en point et les pieds de la tante 
lui démangèrent chaque année de Noël a Pâ
ques jusqu a la fin de ses jours... 

, Elle avait des engelures ! » 
Léon DFLMOTTE. 

La France et le Maroc 
l,a détente asl complète, paralt-H. entre le 

.Maroc et la Frastca et tes choses prennent 
une tournure tout à fui ssthateisaatte 

l.o renie-* . comme que le ministre de 
France M. Sauit-K.-ué. Taillandier, a re¥u 
une leffr.' dii Mustizen qui loi dit que le 
Sul'«a« a appris avec une profonde douleur 
. I um- grande surprise l'ajournement du dé
part de Isiiihaissusr et MM auues mesuies 
SOSKtacéés pin +e iiismlSSll de France, qu il 
B'a jamais per»sé se priver des services de 
k l jjjkgj, | qtM le représentant 
.ii.xiiicii à Tanger a mal ifrterpreté sa peo-
~ c en a u OW .'il le renvoi de celle mission. 

Hier, le SoMaa prie le lUBUisail de le pas 
leiaeer partir la consul de France et de se 
rendre lui-même le plus rapidement possible 
a Fez aliii de resserrer les liens d'amitié en
tre les deux pays et de fane ensemble tout 
ce qui aura utile. , 

En présence de nette réponse du ktsrjtnzîen, 
d n v a plus aucune raison pour i 
basfeode française iétends son départ pom
pez el 'de toute manière- ,1a s1U1nU.11 £é>ne-

donc éclawcie de la façon la plus 
heureuse. 

Nous enregistrons avec d*autarrt plus de 
satisfaction ces nouvettaa que nous so—snas 
•lus uiefiaots aus-i bien en ce qui concerne 
la diplomatie eherifteoa* que dan-
position* le nos etneiers s-upé 
rteiM*s africaine 

NOS DÉPÊCHES 
par Services Télégraphiques et T6{éphonfque8_q>éciavX_ 

J'nPIMIflM lIFlJaUXOa 
L a de nos confrères parisiens 

jouer à M. François Coppée un tour que celui 
ci et ses amis s'accordent à trouver mauvais 
que les auteurs de la fumisterie qualifient 
au contraire de bien bon ... Tout dans cette 
aventure comme dans bien d'euties dépend 
du point de vie- auquel on se pièce. 

M. François Coppée, ancien littérateur, 
aujourd'hui, homme politique, a écrit il y a 
quelque douze ans une nouvelle intitulée «le 
Bon Crime •>. I.histoire y est cordée d'an 
soldat eu retraite qui par un soir de juin ni-
viLiitt aux confidences se confesse au curé 
du virage où il est aBe piauler sas choux. 
Le vieux militaire avoue à 1 ecclésiastique 
qu'il a tué son lieutenant Cet officier a gas
pillé *a fortuxe a créer du bien-être, du con-
foi labUi autour d'êtres chers, de sa femme, 
de ses enfants : cependant, il n'a pas été im
prévoyant jusqu au bout : il s est assuré sur 
la vis pour une assez forte somme, et sa 
mort rendra sa femme riche. 

. Si je meurs, mais de mort naturelle, car le 
suicide, dans ces eas.Ui. ça ne compte pas, dit-il 
au vieux soldat, on paiera cent mille francs a ma 
femme. » El, au nom du vieux principe d'obéis
sance et de disciphne, il supplie son simordonhé 
de lui donner un c >up de couteau, de lui voler 
>̂a montre el son portemonnaie, afin que l'on 

puisse croire à une agression nocturne... il e.-i 
fait selon son désir, et il meurt en disant : * Je 
sais bien que je voie les assureurs . mais. hat> I 
la Compagnie est r;< lie. et puis ce. c'est lactaire 
de ma .jonscienoe, je m'expliquerai avec Dieu, s'il 
y en a un. » 

Ta* est le conte bref, dramatique, plus dra
matique que •littéraire, que notre confrère a 
reproduit sans l'autorisation de M. François-
Coppée. Ce dentier s'est fâché. Et d'abord, 
parce que son texte a été bousculé, boulever
sé, trailé sans égards, massacré à coups de 
crayon bleu et de ciseaux. Et ensuite, parce 
que ainsi mutilé, .. le Bon Crime » ressem
ble étrangement à une « opinion » sur l'af-
foire de Neuilly. Les lecteurs malintention
nés Ont certainement vu dans la nouvelle de 
M. François Coppée de nombreuses allu
sions à l'affaire Syveton, et ceux qui igno
raient la date où l'oeuvre fut publiée pour la 
première fois pensaient croire que son au
teur avait choisi ce moyen détourné, ce pro
cédé oblique pour donner son opinion sur la 
mort du député de Paris. 

Mais M. François- Coppée né veut point 
qu on le soupçonne d'admettre l'hypothèse 
du snioHle. 'Aussi intente t-il un procès à 
notre .confrère. Il éprouve même le besoin 
d'ajouter que ses convictions premières ne 
sont point ébranlées, et cela, est de trop. 
Car rt vaut mieux en tenir, cdntne toute lo
gique d'ailleurs, pour le suicide pur el sim
ple, que pour le crime maçonnique, inven
tion misérable et imbécile. 

LÀ GUERRE 
Husso - Japonaise 

La reddition k Port-ÂÉnr 
Entrevue de Stoessel et de Nogi 

Fort-Arthur, 0 junvier. — Les généraux 
Stoessel et Nogi B étaient donné rendez-vous 
poui aujourd'hui à onze heures au village 
de Shjiishi. 

Pat suite d'un malentendu le générât Stce3-
sei est arrivé à dix heures et demie. Il a été 
j-eçii par un neuteuant et il a attendu te gé
néral Nogi, cfui est ve*Hi à l'heure fixée, avec 
i .n étut-major. 
Les deux généraux se sont rencontrés dans 

UIIK ehamlne dune habitation chinoise. 
Aptes . échange- de compliments d'usage, ils 
ont eu ensemble un long entretien. 

aans da estai coiiierencr. les deux gé-
aortis de la maison ; avant de 

se séparer, ils se sont serré la main, puis 
xaéral stoessel e.-t remonté à cheval et 

est rentré à Port-Arthur. 
Le général Stœssel a donné sa parole de 

retourner en Russie par Nagasaki. 
LES NAVIRES RUSSES COULÉS 

Tokio, C janvier. — Le département de la 
marine annonce que les Japonais ont coulé 
à Pori-Ai-Uiur. les -torpilleurs russes «îaida-
mak et Vsadnik, et les trois contre-torpiF 

et Boiroy. 
Le croiseur Buijun. sel ie.usement endom

magé, se trouve sur la cote, sud du peut 
oriental. 

La canonnière Boor a été e^itièresnent in
cendiée par les obus japonais. 

Les non-combattants de Chéfou 
Chefou, 6 janvier. — Le consul du Japon 

a notifié au consul de Russie que le premier 
corrAingent de non<v! abattent s jpruveftainfc 
de Port-Arthur arrivera aujourd'hui à Che
fou. Il ajoute que le refus par tes autorités 

iiaises, de permettre à l'Andromède, de 
: !S et des xnédicarnerits 

ville aujourd'hui et s'est dirigée vers le 
quartier situé à l'es» de Jahoetry 

Les troupes japonaises qui laieaiertt_i 
ha-- sur le parcours reodaieiitlesi hoMteaw» 
militaires au passage des ?***&*£: °™£ 
ciers. Les officiers ruewes portsaetn î ea j 
épée, mais les hCHrrmes de troupe é*BM<« 
sans artnes. . -^ w 

A J:chustry. tes memhms japonais « • > » 
coiniussion de capitulation ont pris ta. Mte 
des troupes et les ont reparties dans des 
cantonnements provisoires. Le* civils ajus
teront la ville demain. ^ 

Le correspondant du Datty Mafl * £ • * " • " 
du général Nogi télégraphie, le o jfxWtaT, 
que la i>rise de possession des grands H 
s'est passée san incident. En entrant d a n 
les forts, les Japonais ont constata g o on 
avait tait sauter les hatiments et eps» beau
coup de canons avaient été detrusla. -

Dès que les commuaiications earens. «as 
établies, le directeur de la Croiï-Rouge rus
se adressa aux Japonais une demanda ur
gente de bandages el de médicaments qju» 
tui furent envoyés sans retard.. 

Le général Stœssel et son état-m«qor res
teront provisoirement A Port-Arthur. 

On croit que plusieurs officiers russes re
fuseront de donner leur parole de n e saus 
combattre pendant la durée de ta sWerrjr 

On mande de Tche-Fou au xTotty *»s*. 
graph. le T. janvier : 

Les Japonais disent que leur» eaiiiiras» 
étaient dans un état lamentable an tournant 
de l'ouverture des négociations ; dès que les 
canons se turent, les soldats russes épuisés 
tombèrent dans un somtaeil lélhargàiue. 

En Mandchourie 
Moukden. 6 janvier. — D'après des bruits 

qui courent ici, les Japonais construisent à 
Tten-Kouaie'l'cheog un pont sur le \a tou 
pour relier les chemins de ter ooréenij avec 
les Ugnes chinoises. 

Les JapoMMa renforcent visiblement e* 
d'une «tanière démonstrative leur aile dsiii-

On télégraphie de Kouan-Tohan à la • Mo-
VOSB V remis, m • 

ie.s l e i . c . i s japonais se dirigent aÉftaeae-
nieul vers lest. Uaus le niyoti de Ben-Si-
iCtiou et sur les autres fronts de troupes, on 
oon-Ude d'actifs travaux de fortification cvnisiatM: ci w-i«»o k . » . u u « —. :~ 
ainsi que l'existence, au sud du village « 
Kho-tié-*' 

Jag i CAlTtciti.c, d u aw* wu »« 
é-Noou, d'un chemin de ter 

ÉCHOS ETJpVELLES 
AU PAS DB COVKSK 

L heure présente est celle des bilans. 
Oinstatons donc que la première section de la 

septième chambre du tribunal de la Seine a, pen
dant le mois de décembre, rendu 170 jugements 
contradictoires. 

l.e chiffre le plus fort, dans les meilleurs mois, 
était jusqu'ici de 140. 

Est-ce que la justice va se mettre t courir î 
TOUT LASSB..: 

Les réceptions officielles du 1er janvier sont-
elles, menacées de disparaître î 

Je n'en sais rien. Mois je constate que jamais 
encore le nombre n'avait été aussi grand des 
préfets, généraux. Sous-préfets, présidents de 
cours, etc., etc.,"qui ont supprimé celte année les 
traditionnelles visites. 

Tout lasse, tout passe... 

Quelqu'un reproche a un affreux usurier de 
prêter 4 9 % • 

— Dieu vous volt du haut du ciel, et il vous 
punira. 

— Baste ! répond l'usurier, si Dieu regarde d'en 
.chaut, il wera ua «W 

port. 

Les officiers ruses de M-kûw 
Selon tes nouvelles reçues de Pétersbourg, 

l'empereur attrait averti télégraphiquernent 
le général Stœssel quil autorisait les offi
ciels russes à signer le revers offert par les 
Japonais, et qu'il les laissait libres, soit de 
partager au Japon la captivité de leurs hom
mes, soit de rentrer en Russie, après avoir 
donné leur parole de ne plus servir. 

Cette intejvention du souverain a le carac
tère d'une prévenance délicate à l'égard des 
officiers prisonniers, et elle éclaircit à lerirs 
yeux un cas de conscience qu'ils étaient em
barrassés pour trancher tout seuls. Etant 
lomEés aux mains de l'ennemi en même 
temps que leur troupe, et non pas isolément, 
la plupart auraient eu scrupule d'accepter un 
revers qui les sépare de leurs soldats-. D'un 
autre coté, celle loi de misère commune à la
quelle ils se seraient soumis eût été infini
ment plus lourde pour eux que pour leurs 
hommes, à raison de la surveillance parti
culièrement étroite et des traitements vexa-
toires que subissent à "Matsouyama les offi
ciers prisonniers. On sait, par une lettre pu
bliée dans Vlnvalide russe, que leur régime 
est celui de ta détention pure et simple. Ré-
pai lis en sept petits groupes que les Japo
nais tiennent iso;és les uns dos auties, ils 
«« peuvent communiquer avec un détenu 
d'un autre groupe que par l'intermédiaire 
d un traducteur qui sténographie la conver^ 
satkm. Ils étaient sans argent, quand le con-
t-ul '.français prit O'iriitiativie d avancer 50 
roubles aux officiers supérieurs et 30 rou
bles aux officiers subalternes. 

Les factionnaires qui les gardent les trai
tent avec un mépris insultant ; un deux, sur 
les pieds de qui avait roulé une quille, dans 
la cour de récréation, réclame des excuses 
à l'officier qui avait lancé la boule sur cette 
quille refusa, naturellement, et fut mis au 
cachot Bjuur huit jours. 

On peut dire qu'un traitement semblable, 
blessant au plus haut point pour un officier, 
serait à peu près indifférent à oe simple sol
dat russe que Dragomirot a pu nommer : 

ne sainte brute grise ». Sans besoins In
tellectuels, sams rien qui ressemble au sen
timent de 1 arnoui -propre, ce soldat appré
ciera, dans sa captivité, la nourriture, le 
sommeil et tous les biens élémentaires dont 
il était privé à Port-Arthur, il ignorera ces 
soutïTaîvees morales, privilège dé la culture 
et de l'intelligence, que l'empereur Nicolas 
prévoit et auxquelles il remédie d'avance, 
en autorisant ses officiers à signer te revers. 

Lie Tsar et Stoessel 
ECHANGE DE TELEGRAMMES '' 

Londres, 6 janvier. — On mande de Tokio 
au Darfî/ .Woif, le 5 janvier, le texte du té
légramme adressé au Tsar par le généra) 
Sla-ssel : 

-.. Je suis obligé de signer la capitulation 
de Port-Arthur aujourd'hui. Les officiers et 
les civils portant l'épée doivent être autori
sés k rentrer en Russie en s'engageant à 
ne plus prendre part à cette guerre ; autre-

^merrt, ils resteront prisonniers. Je demande 
r à Votre Majesté Impériale la permission 

pour les officiers de prendre cet engage
ment ». 

La réponse du Tsar, datée du 3 janvier, 
cinq heures trente du soir, et reçue le 4, à. 
dix heures du matin, est ainsi conçue : 

« Je permets aux officiers de retourner en 
Russie, sous la promesse de ne plus prendre 
part à la guerre, bu de res'er" prisonniers. 

u Je voua rerrfercie, vous et vos braves 
défenseurs ». 

LA GARNISON OE PORT-ARTHUR 
Londres, 6 janvier. — On mande de Tokio 

au fjaih; Fjrpress, le 5 janvier : 
La garnison, de Port-Arthur est, sortie de t» 

Les Japon 
colline de Poutilow et les localités situées * 
l'ouest de cette colline. 

LA GUERRE CONTINUE 
DECISIONS DU TSAR 

Envoi de 200.M0 hommes da renfort 
Londres, 6 janvier. — Le correspondant 

du « Daily Express » à Saint-Pétersbourg, 
télégraphie que le tsar a présidé l'après-midi 
On conseil dans lequel les décisions suivan
tes ont été prises : 

1. Continuer la guerre avec aoae nooveste 
énergie ; 

2. Renforcer l'armée du général Kotsno-
patXine de 200.060 hommes de troupes fraî
ches avant la fin de terrier ; 

. Augmenter la puissance dis transport do 
Transsibérien par l'introduction d'un ax>» 
veau type de wagon ; 

4 Rappeler immédiatement l'c 
l'amiral Rodjeslvensky en Rasade. 

Le .i Standard » publie une dépêche iden
tique. 

L'escadre de la Baltique 
Brait de la perte du navire-amiral rsjasw 
Pétersbourg, 6 janvier. — Le bruit court 

ici que le .< Kniaz Souvaixrff », battant pa
villon de l'amiral Rodjestvens*.y a heurte 
un écueil et a coulé. 

Pétersbourg, 6 janvier. — La nouvelle de 
la perte du « Kniaz SouvarotT » est coerfrr. 
mée. 

Londres, 6 janvier. — Le « Daily Taie-
grnph » publie une dépêche de Péterabourj 
confirmant la perte d'à « Knia SouvarosT ». 

Le M Kniaz Souvaroff » est un beau «ti
rasse neuf d'un déplacement <te 13.5t6 ton
nes el d'une vitesse nominale de dix-huil 
aosods. 

Son armement comprenait : 66 pièce» de 
305 millimètres, 12 de 152 millimètres, » de 
75 millimètres et SS pièces d'artillerie ségdre, 
plus 6 tubes lance-torpHres. 

L'équipage se compose de 750 hommes. 
Dans l'escadre de l'amiral Rodjestvensky se 
trouvent trois autres cuirassés absolument 
du même type : ce sont 1' <• Alexandre III », 
le « Borodino » et 1' « Ore* ». 

Ajoutons que le « Kniaz Souv-Sroff » a été 
tancé le 25 septembre 1908. dans les chan
tiers de la- Baltique, à Saint-Pétersbourg, en 
présence du tsar et du roi de Grèce. 

Pétersbourg, 6 janvier. — La nouvelle que 
le cuirassé de l'escadre de l'amiral Rcddert-
vensky « Kniaz Souvaroff » aurait sombré 
est catégoriquement démentie par l'Amirau. 
té. ' 

GUILLAUME II PROPHÈTE 
Echange de dépêches entité l'esapsraur 

d'AUemagne et le tsar. 
Vienne, 6 janvier. — Une dizaine de Jours 

avant la guerre en Extrême-Orient, l'empe
reur d'Allemagne, alarmé par les informa
tions qu'il avait reçues concernant la ferre 
et le degré respectifs de préparation des ar
mées russes et japonaises, télégraphiait à 
peu près comme suit au tsar : 

« Je te prie de bien réfléchir avant de ren
gager dans une guerre avec le Japor 
Ion les renseignements très précis que fai 
reçus sur les forces dont dispose le Japon, 
sur d'état de ses préparatifs et auex 
les forces dont tu disposes et que tM p 
ra-s maintenir en Mandchourie, je dou' 
résultat d'une guerre. Je te prie donc da 
bien y penser avant *» refuser définitive-
rrmf les conditions japonaises ». 

On déclare que le tsar répondit à est ap» 
pel que les conditions Japon». 

. cJaaa été ramassées, mais «me. c aans toua 

A 
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